INTRODUCTION


Au départ, l’objet de ce mémoire est de réussir à répondre en quelques mots à des questions qui n’ont pas forcément rapport avec la séance menée, mais qui peuvent être très gênantes et aussi très faciles à éviter. Par exemple, pendant une séance de mathématiques, un 12 septembre : « Madame, hier j’ai vu plein de morts aux infos, c’était la panique ! ». Il est très facile de répondre : « Continue tes maths et tais-toi. », mais ce n’est pas ce que j’ai envie de faire. D’où mon intérêt pour toutes ces questions embarrassantes qui peuvent aussi avoir rapport avec les sujets que l’on traite dans les programmes de l’Education Nationale.


J’ai parlé à plusieurs instituteurs expérimentés de ce sujet de mémoire, durant mes stages. La plupart estime qu’il n’est pas de notre ressort de se poser ce genre de questions. Ils n’ont pas le temps de s’éterniser sur ces « futilités » (c’est ainsi qu’ils considèrent ces « diversions ») : ils répondent évasivement et passent vite à autre chose. « Tu feras pareil, tu verras ! ». Je comprends leur réaction… nous n’avons pas la même vision du statut de l’enseignant.


Quand un enfant vous dit : « Moi, ma maman elle est morte, alors est-ce que je dois quand même apprendre un poème pour la fête des mères ? » on reste figé, on ne sait pas quoi répondre. Je souhaiterais apprendre à apaiser les enfants par une réponse courte, mais qui n’évite pas le sujet. Il me paraît nécessaire d’y réfléchir avant de bafouiller n’importe quoi le moment venu.


Ce n’est pas dans un souci de ressemblance avec Véronique Jeannot, assistante sociale de la série Pause café, que je veux aborder ces questions. J’aimerais juste remplir avec efficacité la mission d’éducation qui m’a été confiée. Je sais par ailleurs que si je n’y réfléchis pas tout de suite, après il sera trop tard car la seule année où j’aurai le temps (et encore !) de me consacrer à un mémoire sera cette année.


Il me reste à définir « ma gêne » : quelles sont les valeurs auxquelles je tiens qui induisent cette gêne ? Quels sont les thèmes qui seront susceptibles de m’embarrasser ?


Je vois en fait trois thèmes importants :

1. La mort.

2. L’Holocauste (pas forcément lié à la mort, mais surtout à la folie de tuer.)

3. La pédophilie, l’inceste, la maltraitance. (Une réflexion sur la dimension éthique du métier introduira cette partie.)

Je ne pense pas qu’il me sera possible de mettre en pratique des séances cette année sur les trois thèmes, mais je me renseignerai sur les trois afin de gérer au mieux les problèmes qui y sont liés tout au long de ma carrière.

Mon mémoire n’est pas uniquement une réflexion personnelle, mais il s’appuie également sur des « sondages » que je réalise sur des forums de discussions réservés aux instituteurs ou aux parents d’élèves. N’ayant que peu d’expérience, j’essaye ainsi de m’appuyer sur celle des autres.

1°) La mort.

La mort n’apparaît pour ainsi dire pas dans les programmes… Ce n’est pourtant pas un sujet dont je ne parlerai jamais avec mes élèves, j’en suis persuadée… D’où me vient cette idée que cela fait partie de mon travail de ne pas laisser des enfants sans réponse face à un drame ?

Cela pose la question du positionnement de l’enseignant par rapport à l’élève :

- doit-on considérer que le seul devoir du professeur des écoles est d’enseigner le contenu des programmes à ses élèves ? Ou peut-on rêver d’une maîtresse qui se fait un devoir de répondre à toutes les questions des enfants ?

- doit-on être la seule source de paroles dans notre classe, ou peut-on espérer pouvoir apprendre autant de nos élèves qu’ils apprennent de nous ?

Référons-nous à la pédagogie de Freinet (pédagogie centrée sur l’enfant ; globalité de l’homme et de son action éducative ; pédagogie en prise directe sur le vécu ; pédagogie de l’expression et de la communication ; pédagogie de la coopération, de l’entraide, de la solidarité). Mettre l’enfant au cœur des apprentissages, c’était son idée… alors pourquoi ne considérerions-nous pas un peu plus nos élèves comme des enfants ?

Aborder la mort en classe est quelque chose qui me gêne terriblement… Ce n’est pas parce que le fond de mon mémoire porte sur des sujets embarrassants, ainsi que de la meilleure façon de les aborder à l’école, que je me sens capable d’y être confrontée sans expérience. Au contraire, je suis contente d’y réfléchir avant et de trouver des réponses, que ce soit dans la façon d’en discuter avec des enfants, ou dans les outils à utiliser pour en parler.
• POURQUOI ABORDER LA MORT AVEC DES ENFANTS ?

Je crois que la mort est un sujet trop douloureux pour que je l’aborde de but en blanc avec des élèves, quelque soit leur âge. De plus, ce n’est peut-être pas un sujet que l’on doit décider de traiter pour le traiter. Il faut réussir à cerner les représentations des enfants concernant la mort afin de gérer au mieux leurs interrogations et leurs peurs. Pour ce chapitre relativement théorique, je vais donc beaucoup m’appuyer sur un livre très intéressant édité par le CRDP de Dijon : Dis maîtresse, c’est quoi la mort ?. L’existence de ce livre me rassure quant à la nécessité de réfléchir à ce problème : je ne suis pas la seule à éprouver des remords à laisser les élèves seuls face à des soucis qui bien souvent les touchent avant qu’ils soient en âge de les comprendre vraiment. Le fait que ce livre soit édité par un CRDP me conforte dans l’idée que mon mémoire n’est pas inutile.

Avant même de m’inscrire sur les forums de discussions dont je parlais tout à l’heure, j’y ai lu des problèmes de décès de parents d’élève, je n’ai pas eu besoin de créer le débat ! Les enseignants essaient de se serrer les coudes pour résoudre ces problèmes humains ! Mais n’ont-ils que ce moyen pour faire face au décès des personnes proches de leurs élèves ?

 On aimerait protéger les enfants de la mort et faire qu’ils ne la rencontrent pas avant un certain âge, mais c’est impossible ! Tout ce qu’on peut faire, c’est les aider à apprivoiser la mort, puisqu’ils ne peuvent pas l’éviter… Je cite ici un passage du livre que je viens de mentionner : « Les situations de confrontation à la mort dans lesquelles se trouvent placés l’enseignant et ses élèves sont diverses. Doit-on ignorer ces situations ? Les censurer ? Ou les accueillir, les exploiter sur les plans pédagogique et éducatif ? En définitive les questions essentielles nous semblent devoir être formulées ainsi :
- y a-t-il non sens ou contresens, voire erreur sur les plans psychologique, éducatif, moral, à prendre en compte à l’école des « situations de mort » ? Cette question semble plus aiguë encore s’agissant de situations que le maître pourrait « programmer »…
- une telle « programmation », loin d’apaiser l’inquiétude du maître et de l’élève, ne va-t-elle pas conduire à l’angoisse associée sur le plan psychologique au concept de mort ?

- la négation, fréquemment utilisée comme mécanisme de défense ne peut-elle être contrecarrée par un effort de rationalisation (essentielle en pédagogie) ?

- un climat de morbidité ne va-t-il pas s’installer, contraire à la sérénité que l’enfant est en droit d’attendre en milieu scolaire ? »

 A toutes ces questions, ce livre propose de répondre par une présentation de situations pédagogiques, un exposé de travaux réalisés dans les classes d’écoles maternelle et élémentaire. Certaines de ces idées peuvent être intéressantes, mais quand les auteurs proposent de partir de la mort des plantes, je doute… Autour de la disparition d’un proche, il existe une telle souffrance ! Je ne peux pas comprendre que, pour l’expliquer à des enfants, on parte d’une tulipe ou d’un bégonia ! Ce n’est pas le mot « mort » qui gêne les petits. Quand ils y sont confrontés, ce sont plutôt les pleurs de leur entourage proche… La douleur des autres est ressentie par les enfants et est souvent mal comprise… Quand c’est un œillet qui meurt, ils ne peuvent en aucun cas comprendre le deuil ou la peine !

Pour « apprivoiser la mort », comme je le disais tout à l’heure, il faudrait y être tout d’abord confronté de loin… « Il arrive que la mort surgisse dans l’expérience des enfants sans que cela soit cause d’effondrement. […] Un exemple : le chauffeur qui emmenait les enfants d’une école à la piscine était décédé. L’expérience de la mort se présentait donc à la faveur d’un événement triste, mais non traumatisant. La maîtresse a donné alors à ses élèves l’occasion de réfléchir activement, de s’interroger sur la mort en tant que phénomène qui concerne tous les êtres vivants, y compris soi-même.
Très tôt, l’enfant voit autour de lui décéder des animaux domestiques, des personnes âgées, des gens qu’il connaît bien et aime bien, mais dont la disparition ne le plonge pas forcément dans le désespoir. Tous ces événements l’intriguent plus ou moins, et bien souvent lui causent quelque inquiétude. Qu’il trouve autour de lui, autant dans sa famille qu’à l’école, des adultes capables de lui parler, à chaque étape de ses découvertes concernant la mort, voilà qui nous semble infiniment souhaitable. »
Je veux devenir l’un de ces adultes.

Pour cela, il me semble important de mettre en place des situations pédagogiques telles que certaines sont expliquées dans Dis maîtresse, c’est quoi la mort ? et de m’appuyer sur différents outils, que je vais répertorier.

• QUELS OUTILS UTILISER ?
Dans mes recherches sur ces outils, j’ai été aidée par les différents forums dans lesquels je me suis inscrite, c'est-à-dire autant par des parents d’élèves que par des enseignants, qui ont tous été de très bon conseil, car investis par le fait d’aider les enfants à surmonter leurs angoisses. J’ai aussi trouvé des sites qui classent les livres par thème (le thème de la mort y apparaît à chaque fois).

Tout d’abord, je voudrais préciser mon étonnement quant au nombre énorme d’ouvrages pour la jeunesse traitant de la mort, et quant à leur qualité, aussi. En les répertoriant, j’avoue avoir souvent été émue. Je suis contente d’avoir pris le temps de les classer, car je connais maintenant l’étendue des possibilités, et grâce à tous les livres que je cite dans l’annexe, je compte bien avoir une réponse adéquate pour chaque situation différente liée à la mort qui affectera mon entourage, et pas seulement dans le milieu professionnel.
Je vais citer ici les livres de jeunesse que j’ai préférés, mais la liste complète est très longue (j’en ai trouvé plus de cent !) et sera mise en annexe. Les livres pour adultes sont dans la bibliographie. J’ai opéré le classement en fonction de ce que l’on voulait préciser aux enfants en les utilisant, car il existe plusieurs façons d’aborder la mort avec les plus jeunes, en fonction de l’objectif que l’on s’est fixé.

· Livres qui traitent simplement d’une histoire où la mort intervient, mais où le lecteur ne s’implique que peu : peuvent être utilisés à tout moment, n’entraînent pas forcément de réaction, ni de dialogue.

J’ai placé dans cette catégorie 29 ouvrages mais j’en retiens deux en particulier :

- tout d’abord, le conte d’Andersen La petite fille aux allumettes dont j’ai acheté un exemplaire de la collection Lire c’est partir illustré par Claire Pelosato : MA-GNI-FI-QUE ! (Le texte connu de tous est mis en valeur par de belles illustrations… les dernières pages sont orangées, couleur chaude rarement utilisée pour représenter un « petit cadavre » qui accentue le sourire de la petite fille.) Ce conte de Noël devait apporter ma première étude pratique avec mes élèves de grande section pendant mon premier stage, au mois de décembre. Mais je me suis cassé le pied, et n’ai eu le temps de ne leur lire qu’une seule fois… nous ne l’avons pas repris comme j’avais l’intention de le faire, et je crois que la plupart des enfants n’ont même pas assimilé le fait que la petite fille souriante de la fin du livre est en réalité morte… Nous devions en parler à la seconde lecture qui n’a malheureusement pas eu lieu…

- et aussi La grande nuit d’Anne-Sophie, de Pierre Coran, illustré par Anne Letuffe aux éditions Père Castor Flammarion qui est un album dont l’histoire se déroule dans une école maternelle. Anne-Sophie y était scolarisée, mais elle a eu un accident et ne reviendra jamais… J’espère ne jamais avoir à utiliser ce livre, mais je sais que cela pourrait arriver.

· Livres qui montrent la tristesse de l’entourage : à utiliser si l’on veut expliquer ce point à un enfant qui ne comprend pas la tristesse de sa famille, ou qui n’ose pas se laisser aller à la sienne.

Ces livres sont à « administrer » selon la situation à laquelle on est confronté… C'est-à-dire que la plupart d’entre eux sont vraiment tristes, et qu’il ne me viendrait pas à l’idée de les faire lire à mes élèves s’ils ne vivent pas des situations similaires… A quoi bon lire des histoires aussi tristes quand on est un enfant qui n’a aucun souci ? Par contre, le fait d’avoir trouvé 17 histoires différentes pour aider les enfants qui en ont besoin le moment venu me rassure, car tous les cas de figure sont envisagés dans ces ouvrages : mort de grands-parents, de parents, de frères & sœurs, d’amis proches… accidentellement, des suites de maladie ou même de suicide… un livre pour chaque situation difficile et pour chaque réaction : besoin de solitude, de parler…

· Livres pour montrer qu’il faut en parler, que cela aide : pour aider un enfant qui « se bloque », a des problèmes de comportement mais ne s’ouvre pas aux autres.

Là aussi, je compte 17 livres qui apportent au final ce message important : parles-en avec ton entourage, cela peut t’aider. Celui que je préfère est de Clara Le Picard, Louis a perdu sa mamie, chez Albin Michel. Louis en parle à tous ses copains qui ont tous une version différente de l’Après… il finit par se dire que sa mamie vivra toujours dans son cœur. Pour les bons lecteurs, il y a quelques romans que j’aime beaucoup aussi… (voir annexe)
 Je ne compte pas utiliser ces ouvrages d’office, si l’enfant n’en parle pas mais ne semble pas en souffrir, car je sais que certaines personnes préfèrent se réfugier dans le silence sans pour autant aller mal, comme ce petit garçon décrit par Michel Piquemal dans On s’aimera toujours, et qui a besoin de solitude. Je sais aussi que certains enfants sont contents d’aller à l’école pour ne pas entendre parler de la personne décédée ou ne pas voir les gens pleurer autour d’eux… A l’école, au moins, rien n’a changé, et les enfants qui sont en deuil trouvent un peu de réconfort et parfois même réussissent à oublier l’absent quelques instants, puisque la personne disparue ne les accompagnait pas jusque là.

· Livres qui montrent que la vie continue : peuvent être utilisés tout simplement pour un message d’espoir, mais également pour aider un enfant qui doit le comprendre rapidement.

J’ai trouvé 14 livres de ce type, ils sont beaucoup moins tristes que les précédents, puisqu’ils se terminent par un renouveau, ou par une prise de conscience que la vie est belle malgré tout. Mon préféré est aussi un album (ils me semblent plus adaptés que les romans pour aider les élèves, car on peut les lire avec eux rapidement, afin de démarrer un débat avec la classe sur la question), il s’agit d’Adieu Veïa ! d’Antonie Schneider aux éditions Nord-Sud. Une histoire simple où la perruche de Mamie meurt la première et permet une discussion qui aidera les petits-enfants le jour où ce sera au tour de Mamie elle-même…

· Livres qui aident à ne plus avoir peur de la mort (la sienne ou celle d’un proche).

Ces six ouvrages montrent que pour certains, c’est un soulagement de mourir, car le moment est arrivé. Cela peut aider les enfants qui ont développé une peur de la mort (j’espère que ce ne sera pas suite à des discussions qu’ils auront eu avec moi sur le sujet !) ou qui côtoient une personne qui est condamnée. Celui qui me plaît le plus est Le sourire de Sara, de Michelle Daufresne, où les illustrations sont magnifiques et Sara la girafe pas apeurée du tout par le fait de mourir, au contraire !
· Livres qui expliquent simplement ce qu’est la mort : à utiliser comme des documentaires. J’ai découvert douze livres comme cela, (dont les premiers sont utilisables dès trois ans) qui répondent bien aux questions les plus courantes des enfants concernant la mort ou les rites qui y sont associés (qui inquiètent parfois les plus petits car ils ne les connaissent pas…). J’ai acheté celui écrit par Catherine Dolto-Tolitch, Si on parlait de la mort, car je le trouve très bien fait pour tous, petits et grands. Les explications sont très claires, sans fioritures, il n’y a pas d’histoire, pas de questions, juste un texte descriptif et des illustrations simples.
· Livres « complets » : je les nomme ainsi car les titres que j’ai classés dans cette catégorie sont construits de la même manière que l’album Gentillet (qui est associé à Dis maîtresse, c’est quoi la mort ?) 

Ces livres racontent une histoire de mort puis de deuil avec des personnages attachants (des animaux à chaque fois) afin de parler simplement de la mort aux enfants sans qu’ils y soient forcément confrontés… juste pour qu’ils l’apprivoisent…

Ces six ouvrages peuvent servir de base aux situations pédagogiques énumérées dans Dis maîtresse c’est quoi la mort ? (je ne trouve pas que Gentillet soit forcément le meilleur des six.)

Tous ces outils peuvent servir à engager avec les élèves des discussions sur la mort qui ne les angoissent pas, puisqu’elles ne les concernent pas. Cela les aidera à comprendre, quand ils y seront confrontés (ou s’ils y ont été confrontés pour certain), que le fait de perdre un être cher est malheureusement quelque chose qui arrive à tout le monde tôt ou tard.

• QUELLE PLACE DANS LES PROGRAMMES ?

Le tdc (textes et documents pour la classe) n° 843 (du 1er au 15 novembre 2002), est entièrement consacré au thème de la mort. On y trouve en dernière page LA PLACE de ce sujet DANS LES PROGRAMMES, à l’école élémentaire (Cycle 2&3), je cite :

« Pour aider les enfants à parler de la mort, leur en parler simplement et sans ambiguïté : étudier des contes, des récits abordant ce thème ; à travers l’étude des réactions des personnages, aborder les problèmes du deuil et des diverses émotions qu’il suscite ; organiser des groupes d’expression, des débats sur ce sujet. »

Mais on peut aussi imaginer que les séances d’histoire puissent déboucher sur une discussion abordant la mort… En effet, on peut être amené à expliquer la mise à mort dans les arènes de Rome, les bourreaux au moyen âge, ou encore le nombre de soldats tués durant la première guerre mondiale… chaque période possède un rapport plus ou moins étroit avec la mort !

Quand on parle de la VIE, que ce soit durant un débat philosophique, ou en en expliquant le cycle, en sciences, il faut s’attendre à ce que la discussion s’achève, irrémédiablement, sur la fin, c’est-à-dire la mort, là encore…

• POUR FINIR…
Ce n’est pas seulement grâce aux outils que j’ai répertoriés que je me sens maintenant plus à l’aise avec ce sujet… L’étude de nombreux livres ainsi que les différents témoignages souvent bouleversants auxquels j’ai du faire face m’ont appris à comprendre la difficulté qu’ont les enfants à gérer la perte d’un être proche…

J’espère sincèrement que tout cela m’aidera à affronter le plus humainement possible les situations délicates liées à la mort qui risquent d’arriver tout au long de ma carrière…
2°) L’Holocauste.
Ce second point fait partie intégrante du programme de CM2, quand l’enseignant n’est pas en retard (car on traite en général le programme dans l’ordre chronologique du plus ancien au plus récent, du coup la seconde guerre mondiale est souvent traitée très tard dans l’année… ou non traitée si l’on n’a pas le temps…). On peut difficilement procéder dans l’autre sens, comme le propose Dominique Natanson, car les événements s’enchaînent… La seconde guerre mondiale est une conséquence de la première : on ne peut pas expliquer la suite, avant d’avoir traité la cause !

Dominique Natanson est professeur d’histoire géographie à Soissons et formateur dans l’académie d’Amiens, écrivain, et touché de près par l’Holocauste. Il est aussi celui qui m’a définitivement redonné l’envie de traiter de cette partie du programme coûte que coûte, s’il m’arrive d’avoir un CM2, grâce au site Internet « Mémoire juive et Education » qu’il anime et qui fait référence sur la pédagogie de la Shoah. (voir l’adresse dans la bibliographie)

• COMMENT FONT LES AUTRES ?
Quand j’ai soulevé le problème de l’Holocauste aux parents d’élèves du forum dont j’ai déjà parlé, la plupart ne savait même pas qu’il faisait partie du programme (certains avaient pourtant déjà des enfants au collège…) Ceux qui le savaient me faisait comprendre gentiment que l’on pouvait parler de la seconde guerre mondiale sans forcément aborder ce qu’elle a de plus effrayant : les camps d’extermination et la solution finale… leurs enfants en entendraient parler bien assez tôt (quand ils seront en troisième !).

Dans les forums d’enseignants, cela n’est pas au cœur des préoccupations non plus : en CM2, enseigner l’histoire c’est parfois laisser les élèves réaliser des exposés sur les différents thèmes choisis par la maîtresse en début d’année. Cela permet, je cite : « de transmettre des savoirs faire : collecte de documents (bibliothèque, internet, expos…), travail en groupe ou en autonomie selon les cas, synthèse, rédaction (orthographe, grammaire, conjugaison), présentation (oral devant un public). Il est plus approprié pour les élèves d’apprendre à travailler et à être curieux pour l’entrée en sixième. »

Il n’y a que les « cartabliens », c'est-à-dire les enseignants qui animent le forum du site Internet www.cartables.net qui m’ont envoyé énormément d’idées de séquences, de séances et de documents très bien faits à utiliser avec des élèves… Ils ont aussi débattu avec moi de la meilleure façon de faire, et ont mis leur expérience à mon service… ces discussions ont fait évolué mon opinion et ont largement influencé mes réflexions, je les en remercie.

Même à « La Coupole » d’Helfaut (centre d’histoire de la guerre, ancienne base de lancement de V2 allemands), le guide pédagogique conseille aux visiteurs de ne pas insister sur les camps de mise à mort avec une classe de CM2… Il s’appuie sur les conclusions d’une équipe du Mémorial de la Shoah, à Paris, pour proposer des séances qui se terminent par «Plusieurs millions de Juifs ont été déportés, et seulement quelques uns ont survécu. » Il ne faut pas trop en dire, ni trop en montrer, d’après lui… afin de ne pas choquer ces enfants de 11 ans… Malgré notre débat passionné, je reste convaincue qu’il a tort… J’ai écrit un courrier au Mémorial de la Shoah afin qu’ils m’expliquent les raisons de leur position… j’attends leur réponse avec impatience…

Pour moi, cet éveil DOIT avoir lieu en CM2 : il est important à cet âge, car entre 10 et 14 ans, les enfants peuvent rencontrer toutes sortes de négationnistes… Ils doivent savoir la vérité avant la troisième ! C’est incontestable ! Surtout que certains d’entre eux n’arrivent en troisième qu’à 16, voire 17 ans ! Ne rien leur dire pourrait vouloir dire qu’on ne sait pas ce qui est arrivé !

A la question : « On se demande, c’est parfois le cas dans l’enseignement primaire, s’il ne faut pas protéger les enfants de ces horreurs… », D. Natanson répond : « J’ai en effet entendu ce genre de réflexion. Il est clair que l’enseignement de la Shoah n’est pas un enseignement mortifère ou morbide et qu’il faut veiller à en faire une leçon de vie, de vigilance et de citoyenneté. (…) Il y a une certaine vigilance de l’enseignant qui doit éviter l’écoeurement complaisant des images de fosses communes. Il faut aussi, sans minimiser l’importance du massacre, insister sur les aspects de résistance (fut-elle désespérée comme dans le ghetto de Varsovie) et, sans minimiser la participation de la police française, de la Milice et des collaborateurs, montrer qu’il y a eu des Justes. » Je crois qu’il n’y a pas grand-chose à ajouter… Insister sur la possibilité de résistance qui existait… parler des Justes… Il propose par la suite de s’appuyer sur un conte écrit par une enfant cachée, Liliane Marton, Pillango ou la petite fille sans nom. Il l’illustre d’images et de photographies dont aucune n’est « choquante » (bien que finalement toutes le soient d’une certaine manière) et qui peuvent constituer la partie historique de contextualisation du conte.
Sans utiliser forcément le même conte (ce n’est pas celui que je préfère), je pense procéder de la même manière, c'est-à-dire m’appuyer sur un album (ou plusieurs), sans oublier d’y annexer des photos ou des images de ce qui s’est réellement passé… Cette année, grâce à la commémoration du soixantième anniversaire de la libération des camps, j’ai pu faire le plein de documents d’époque et d’articles intéressants à utiliser avec des élèves, notamment dans la presse spécialisée (voir bibliographie).

Cela pour traiter du programme de CM2… N’ayant pas eu la chance de faire un stage dans ce niveau cette année, je voulais profiter des commémorations de janvier pour me lancer dans la préparation de l’exploitation de Otto, de Tomi Ungerer, avec la classe de CE2/CM1 de mon deuxième stage en responsabilité. Mais cela n’a pas été possible.

• ESSAYONS DE VOIR…
N’ayant aucune expérience dans l’enseignement de l’histoire (et encore moins d’un sujet comme celui-ci), j’ai décidé de m’appuyer sur la pratique d’enseignants confirmés… Mme X. m’ayant proposé d’assister à deux séances avec une classe de CM2 sur Le petit garçon étoile de Rachel Hausfater-Douïeb, je ne me suis pas laissée prier… Malgré son expérience et son statut de directrice, elle m’a avoué être, elle aussi, impressionnée en pareille circonstance. Elle a réfléchi toute la semaine à la façon d’orienter le débat au mieux et a demandé conseil à M. Y., spécialiste dans ce domaine. En effet, que souhaiter d’une discussion telle que celle-ci ? Quel objectif attendre d’une telle séance ? De quel côté diriger les élèves ? Il faut quand même gérer les paroles des enfants… Ne pas leur laisser dire n’importe quoi sur un sujet aussi grave… Quelles réactions prévoir de leur part ? Comment remédier à des réponses inattendues mais qui ne nous conviennent pas forcément ? Autant de questions qui m’effraient par avance… Dois-je réellement risquer, moi, une débutante, d’affronter un tel sujet ? Comment gérer toutes ces contraintes en étant consciente que l’échec serait quelque chose d’extrêmement grave ?

Je n’ai pas pu assister à la première séance, celle où les élèves de CM2 ont fait connaissance avec l’album… Première surprise, et de taille : aucun enfant de la classe n’a fait le rapprochement avec l’Histoire… un seul d’entre eux dira par la suite qu’il y avait pensé à la fin du débat, mais n’en avait pas parlé… L’album utilisé est métaphorique, l’auteur n’y emploie pas le mot « juif »… tout est expliqué, mais de façon poétique, imagée. Les enfants ont-ils délibérément évité de comprendre une réalité trop douloureuse ? Je ne pense pas… Ils n’ont tout simplement pas déchiffré des signes qu’ils ne connaissent pas assez pour qu’ils leur sautent aux yeux, comme c’est le cas pour nous adultes… Cet album n’est peut-être pas assez explicite pour une classe de CM2… Ils n’y ont vu qu’un album sur la différence, où la morale était de ne pas faire attention à ce que disent les autres… (Il ne savait pas qu’il était une étoile, mais on le lui a dit…)

La deuxième séance est un débat qui a lieu le samedi 29 janvier 2005 (c'est-à-dire deux jours après la commémoration du soixantième anniversaire de la libération d’Auschwitz)… J’y ai assisté avec beaucoup d’intérêt et d’admiration, autant pour les réactions des élèves que pour la façon qu’a eu Mme X. de les amener… (la séance est retranscrite en annexe en intégralité.) Les conseils de M. Y. étaient ceux-ci : c’est le devoir de mémoire qui doit être au cœur du débat. Il paraît essentiel de faire découvrir aux élèves POURQUOI on en parle tant, et POURQUOI c’est si important d’en parler. Il est indispensable que les élèves eux-mêmes trouvent les réponses à ces deux questions.

Mme X. commence par expliquer précisément ce qu’elle attend des élèves. Apparemment, ceux-ci ont l’habitude de débattre, même si habituellement ils vont pour cela en salle polyvalente. Avant de reparler du petit garçon étoile, elle prend le temps de bien énoncer les règles de la séance : il est important d’oser parler, de dire tout ce à quoi l’on pense, ce que l’on ressent, et de n’avoir honte de rien… Elle met en garde les élèves, elle leur explique qu’ils vont certainement aborder ensemble ce matin des choses importantes et très graves… Les enfants comprennent rapidement et l’ambiance est grave, presque solennelle.

Après avoir relu Le petit garçon étoile, et enfin compris (grâce à Joris) que les chasseurs d’étoile sont en réalité des nazis (ils portent une croix gammée sur leurs vestes), on parle de la semaine qui vient de se passer où tous ont vu les commémorations du soixantième anniversaire de la libération d’Auschwitz. C’est un peu grâce à l’actualité que les enfants réussissent à faire le rapprochement entre l’album et la Shoah. Les détails horribles surgissent, les atrocités commises sont connues des élèves, mais rarement rattachées à l’Histoire.
Mme X. distribue alors le Petit Quotidien du 20 janvier 2005… Après le temps de lecture, réactions : les enfants restent très scolaires, ils énoncent les horreurs contenues dans les articles comme ils le feraient de toute autre information… « Les juifs arrivaient dans les chambres à gaz, y’avait des douches pour les rassurer. Quand ils étaient tous morts, on mettait les corps dans un ascenseur et on les brûlait… » Aucun ne dit ce qu’il ressent, tous cherchent à relater chaque détail de ce qu’ils ont lu. Comprennent-ils les abominations qu’ils énoncent ? Se protègent-ils ? Peut-être ne veulent-ils pas montrer leur émotion devant leurs camarades… Laureen laisse échapper quelques mots : « C’est dur… Y z’ont rien fait ! » (AH ! Quand même !) Puis vient le moment où tout le Petit Quotidien a été décortiqué, les élèves étoffent alors avec leurs connaissances (souvent ce qu’ils ont vu à la télévision pendant la semaine). Aurélien participe beaucoup depuis le début… son grand-père, apparemment rescapé des camps, porte son numéro tatoué sur le bras… Mme X. resitue tous ces événements dans l’histoire et pose La question à laquelle elle avait prévu d’arriver : « Pourquoi est-il si important de parler de tout cela ? Je veux que vous preniez le temps de réfléchir avant de me répondre. » Quelques doigts se lèvent… Puis quelques réponses : « Pour les racistes. » « Pour faire rappeler qu’il faut pas être raciste. » « Pour qu’il n’y ait plus de racisme. » Les enfants ont visiblement du mal à s’exprimer, à faire comprendre la raison du devoir de mémoire… « C’est dégoûtant car on est tous égaux… » Et enfin, Laura dit la phrase tant espérée : « Si on oublie, d’autres gens peuvent essayer de le refaire ! » Répète, Laura, dis le bien fort, à tout le monde, pour que tous t’entendent ! D’AUTRES GENS PEUVENT ESSAYER DE LE REFAIRE !

Après cette discussion si prenante, il faut détendre l’atmosphère, et on distribue aux enfants une photocopie d’une double page de l’album de Rachel Hausfater-Douïeb, celle où les étoiles arrivent en train dans un camp et repartent en fumée. La question aux élèves est la suivante : « Pourquoi écrire un livre comme celui-ci ? » Les réponses ne se font pas attendre, les enfants ont compris : « L’histoire est facile, on n’y voit pas les horreurs, pour les petits, c’est mieux, y feront pas de cauchemars : tout le monde peut le lire, quand on est grand, on sait que c’est ce qui est arrivé, et quand on est petit, c’est une histoire sur la différence. » A la première séance, ces élèves de CM2 étaient encore « petits », maintenant ils sont grands…

Après avoir relu quelques définitions précises « afin de savoir employer les bons mots », Mme X. et moi prenons congé, c’est la récréation… pendant laquelle les enfants ont certainement continué de débattre sans nous…

J’ai appris énormément durant cette séance… comment amener le débat… comment le diriger (et surtout, ne pas se lancer sans savoir ce que l’on veut obtenir !)… comment le finir aussi, on ne peut pas laisser les enfants partir en récré sans avoir pris soin de revenir à des choses moins graves !
Suite à cela, j’ai également eu l’occasion de visionner une séance à partir de l’album de Gilles Rapaport intitulé Grand-père. Cet album est plus évocateur que celui de Rachel Hausfater-Douïeb… mais il est extrêmement allégorique… les mots employés sont parfois compliqués et ont souvent un double sens…

L’enseignant, en « décortiquant » l’album page à page avec ses élèves de CM2, arrive à faire émerger leurs connaissances : il apparaît clairement qu’ils ne sont pas vierges ! Quand l’auteur mentionne l’odeur âcre que Grand-père découvre dans le camp, un premier élève pensera à l’odeur du gaz des chambres à gaz (sans que personne ne les ait évoquées auparavant), une autre parlera de l’odeur du sang, et un troisième jugera qu’il devait plutôt s’agir de l’odeur de la mort… Cela prouve qu’ils savent ! Alors pourquoi ne pas être clair et précis ? Ici, on leur a expliqué qu’il s’agissait de l’odeur de la fumée qui sortait des cheminées des fours crématoires où l’on brûlait le corps des morts… Par la suite, quand Grand-père explique qu’il ne veut pas sortir par la cheminée, ils comprennent sans explication…

A la fin de la séance, à la question « Pourquoi le devoir de mémoire est-il si important ? », un élève a répondu, je cite : « Pour qu’on ne se pose plus de questions sur la guerre. » Preuve que lui, tout au moins, se posait des questions ! Si personne ne lui avait répondu ce jour-là, qui l’aurait fait ? Quand ? Comment savoir que c’est par pudeur et non par incertitude que l’on ne parle pas de ces choses-là…

Les élèves de cette classe avaient tous énormément de connaissances sur cette période de l’histoire, mais il fallait qu’ils en parlent afin d’avoir des réponses sur ce qu’ils redoutaient… Il fallait qu’ils sachent LA VERITE ! Le fait que l’album de Gilles Rapaport soit une histoire VRAIE, dédiée à son grand-père, est très important ! Ils l’ont bien fait remarquer…

Même si cette séance s’est révélée assez dure (la tension y était palpable), elle a certainement été bénéfique pour les élèves, sans les traumatiser pour autant. Ils n’ont vu aucune image, seule la couverture de l’album leur a été présentée. L’enseignant de la classe que j’ai pu interrogé après-coup m’a confirmé qu’en reparlant de cette période de l’histoire ultérieurement, ses élèves se souvenaient très bien de cette séance sans pourtant avoir donné l’impression d’être choqués.

Leurs questions ne sont pas restées sans réponses.

Il existe beaucoup d’autres façons d’exploiter l’album de Gilles Rapaport… L’académie de Clermont en a listé quelques-unes à cette adresse : http://www3.ac-clermont.fr/cddp15/lr/affouvrs_gene.php?titre=Grand-père.

Pour finir, je mets en bibliographie l’adresse d’un site Internet (http://netia59a.ac-lille.fr/tice/article.php3?id_article=124&id_rubrique=4) sur lequel on peut trouver un diaporama fabriqué par les élèves de CM2 de l’école  Quinet-Bert de Roubaix, sur le thème de l’extermination des juifs par les nazis pendant la seconde guerre mondiale. Les photos utilisées ont été choisies puis commentées par les élèves eux-mêmes. Les quatre séances durant lesquelles ils ont effectué ce travail sont détaillées sur le site. Evidemment, des précautions ont été prises par les enseignants afin que les élèves, dans leur phase de recherche de photos, ne tombent pas sur des images trop choquantes (ils ont utilisé une page html construites par leurs soins). Le résultat est une explication très claire de cette période de l’histoire où tout est abordé et les photos très bien choisies… Aucun charnier, juste des corps vivants, mais tellement faibles, maigres… et les regards… on comprend aisément l’horreur qu’ils ont vécue… 
3°) La pédophilie, l’inceste, la maltraitance.
C’est encore un sujet bien difficile que celui-là… Il apparaît dans les programmes, mais on ne se sent pas toujours obligé de comprendre qu’ « avoir compris et retenu quelles sont les valeurs universelles sur lesquelles on ne peut transiger » inclut de s’intéresser à la prévention de ces horreurs. Si on cherche bien, on peut trouver plusieurs domaines concernés : (mais sans chercher, on peut facilement omettre ces quelques lignes)
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Cela m’oblige à nouveau à me pencher sur ma représentation personnelle du métier d’enseignant… Comme dans ma première partie sur la mort, d’où vient le fait que je me sente à ce point concernée par cette question ?

• STATUT DE L’ENSEIGNANT.
Le statut de l’enseignant est la position qu’occupe celui-ci conformément aux textes qui régissent son corps. Les textes fixent les droits de l’enseignant et précisent également les devoirs auxquels il est soumis.

Mais l’école n’a pas pour seule fonction d’enseigner des connaissances. Elle est aussi un lieu de socialisation, l’occasion d’un apprentissage de la démocratie, dans la façon dont se construisent les savoirs dans la vie de la classe, et dans celle de l’établissement.

C’est la raison pour laquelle je pense qu’on ne peut dissocier, et encore moins opposer, contenus enseignés et méthodes pédagogiques. Bien au contraire, la façon dont les savoirs se construisent est aussi importante que les savoirs eux mêmes.

L’école doit se définir comme le lieu de construction de la solidarité humaine et être en cohérence avec les principes dont elle se réclame, dans son fonctionnement global comme au travers des pratiques des enseignants.

Pour éduquer à une citoyenneté solidaire, la coopération et l’entraide doivent être les valeurs de référence d’une école dans laquelle la réussite de quelques uns ne s’effectue pas au détriment des autres, mais contribue à la promotion de tous.
Ceci est ma vision du métier d’enseignant… Il me semble que, de nos jours, il est nécessaire pour les maîtres d’échanger et de communiquer avec leurs élèves. Les enfants ont changé, et il me paraît important d’adapter l’enseignement à la nouvelle génération.

Pour instaurer un climat favorable à la discussion dans une classe, quelques points sont essentiels :

- être sincère : cela facilite la communication, on peut exprimer aux enfants ses réserves et ses limites face à différentes problématiques.

- exprimer l’inconfort : pourquoi avoir peur d’exprimer son malaise, s’il y a lieu ? Le fait de l’exprimer détend l’atmosphère.

- savoir écouter : c’est essentiel pour une communication authentique et efficace. On doit transmettre sa matière tout en demeurant à l’écoute des questions, des incompréhensions, des préoccupations, des craintes et des réflexions des élèves.

- avoir une ouverture d’esprit : on doit démontrer une attitude ouverte de façon à ce que l’élève s’exprime plus librement. Par exemple, il faudrait accepter d’entendre les opinions des enfants, croire en la valeur de l’élève et demeurer conscient que ses opinions peuvent varier dans le temps.

- faire preuve de souplesse : on doit être flexible et tenter de répondre aux préoccupations et aux besoins manifestés lors des ateliers, même si cela ne correspond pas parfaitement au contenu proposé.

- rester calme : on doit écouter calmement l’élève qui s’exprime, même si on est en désaccord avec ses propos.

- répondre aux questions : il est préférable d’y répondre au fur et à mesure qu’elles se présentent. Toutefois, si on ne connaît pas la réponse, on peut vérifier l’information plutôt que de transmettre une erreur.

Dans cette école où l’on discute ensemble, il paraît important de faire face aux problèmes de société. La pédophilie, l’inceste, la maltraitance sont donc à aborder, non pour en débattre, mais dans un souci de prévention.
Prévention, pour ceux qui ne sont pas confrontés à ces fléaux et qui, peut-être grâce à ce que l’on va leur en dire, réussiront à ne jamais l’être…Prévention aussi pour ceux qui, malheureusement, subissent ce genre de sévices sans savoir qu’ils sont des victimes. 

Information, en quelque sorte…

Cette prévention fait partie des incontournables du programme d’éducation civique.
Grâce à Mme X., j’ai pu avoir une expérience sur ces sujets sans vraiment y être confrontée directement… En effet, mon sujet de mémoire m’effraie moi-même, et je me sentais bien incapable de soutenir ce genre de problèmes directement avec une classe…

Elle m’a donc proposé de prendre une séance où elle utiliserait le passeport pour le pays de prudence avec une classe de CE2 pendant que je l’observerai.

• UN OUTIL : le Passeport pour le pays de Prudence.
Comment amener cette séance aux élèves ? Cette question s’est assez vite imposée… Mme X. n’est pas l’enseignante habituelle de cette classe de CE2… A partir de là, deux questions essentielles se posent :

- la première concerne la place de l’intervention extérieure : est-il conseillé de mener une situation pédagogique telle que celle-ci (qui parle de problèmes vraiment personnels) avec sa maîtresse attitrée ? Ou quelqu’un d’extérieur est-il préférable ? Bien sûr, les élèves comprendront mieux le caractère exceptionnel de l’intervention si celle-ci est menée par leur directrice… mais en même temps, se sentiront-ils autant en confiance qu’avec leur enseignante habituelle ? Peut-être que le fait de moins connaître l’intervenant va au contraire les libérer : ils pourront parler sans peur d’être jugés par une personne qu’ils sont amenés à côtoyer tous les jours. L’idéal est que l’enfant victime, ou l’enfant qui se pose des questions puisse s’adresser à un adulte « référent », un adulte en qui il ait toute confiance… c’est ici le cas, puisque les élèves de cette école connaissent bien et apprécient leur directrice. 
- la seconde question qui se pose est celle de la légitimité : comment présenter cette séance aux enfants ? Au moment de la diffusion du Passeport pour le pays de prudence, en 1997, on venait d’emprisonner Marc Dutroux… traiter de ce genre de choses était « à la mode »… tout le monde en parlait et la prévention était de mise… mais cela a vite été oublié… Le procès Dutroux est derrière nous, et comme s’il n’existait qu’un seul pédophile dans le monde, on a rangé le passeport de Ségolène Royal depuis qu’elle n’a plus de portefeuille...

Légitime ou pas, cette séance a bien eu lieu le mardi 1er février. En arrivant, je m’attendais à vivre une heure intense, et plutôt tendue… Le Passeport pour le pays de prudence est, en effet, un outil qui m’impressionne… Une EMF de CE1 m’a déjà avoué avoir eu beaucoup de mal à l’utiliser… et même en avoir évité certaines pages… Les questions y sont effectivement assez crues, et demander à un enfant de 8 ans de se mettre, même fictivement, dans le genre de situations qui en découlent me paraît extrêmement délicat. Mme X., pour sa part a l’air complètement détendue… Elle entre tout de suite dans le vif du sujet et explique aux élèves qu’ils vont parler ensemble de choses qui peuvent être gênantes, mais qu’ils se rassurent : c’est normal, cela gêne aussi les adultes. On commence par une lecture d’un album de la série des « Max & Lili », cela détend l’atmosphère instantanément : ils connaissent tous ces petits livres, et rares sont ceux qui n’en sortent pas un de leur cartable pour le prouver !

Celui d’aujourd’hui est « Lili a été suivie ». Après le bref résumé d’un élève qui le connaît, l’album est lu à tous. L’effet ne se fait pas attendre : l’histoire alterne les moments de gravité et les petites anecdotes amusantes, les enfants entendent parler de ce sujet si sérieux… en riant ! Suit une discussion sur le thème souhaité, mais complètement différente de celle à laquelle je m’attendais… La décontraction est de mise, et tous prennent la parole avec le sourire, mais en assimilant les critères de prudence attendus… c’est vraiment agréable de les voir tous rire comme cela !
Le passage à l’outil tant redouté arrive tout en douceur. Pour vérifier que tous sauraient être prudents, on va leur faire passer un petit test. S’ils le réussissent, ils auront le passeport pour le pays de prudence ! C’est un peu comme un jeu ! Et ils s’amusent vraiment en répondant à « Au cinéma, à la foire, ou dans un jardin, un monsieur se colle à toi ou te montre son sexe… ». A chaque item, on discute, on se demande quoi répondre, et on rappelle : le but est d’avoir son passeport de… et tous finissent en chœur « PRUDENCE ! ». Ils comprennent très bien l’objet de la séance, et aucun malaise ne s’installe… Parfois, certains élèves ne peuvent dissimuler quelques petits rires gênés, que l’on fait remarquer : c’est leur système d’alarme, ils sentent bien qu’il y a quelque chose d’anormal dans ce genre de situation, puisqu’ils rient comme cela, et il ne FAUT PAS FAIRE COMME S’IL NE SE PASSAIT RIEN !! C’est important de ressentir ces petites gênes, cela prouve que ces situations ne sont pas acceptables !

A la fin, on fait les comptes et rares sont les enfants qui n’ont pas leur passeport : ils ont tous compris ce que c’était qu’être prudents, sans trop se mettre à la place des enfants du livret… Car c’est cela la technique : on n’insiste pas pour que les élèves s’identifient aux enfants des illustrations, ce qu’on souligne, c’est « comment être prudents ».

Quand je suis sortie de la classe, un élève m’a interpellé : « Dis, pourquoi tu es venue filmer ça ? »… C’est vrai, pourquoi ? cela paraît si simple…

En fait, cette facilité dépend de deux choses essentielles : la première est que je réussisse à être détendue… et la seconde est de ne pas demander aux enfants de s’imaginer dans ces situations…

J’ai néanmoins eu l’occasion de recevoir les témoignages d’enseignants ayant pratiqué d’une façon complètement différente, avec un bilan tout aussi positif… cet outil est donc assez bien fait pour qu’on l’utilise de différentes manières (à condition bien sûr de bien savoir les objectifs que l’on vise !).
Reste une situation à envisager : celle d’une séance telle que celle-ci qui débouche sur des confidences difficiles à entendre… Mon rôle, en tant qu’enseignante est de prévenir la direction de l’établissement afin d’alerter les services sociaux… Le plus dur, humainement, sera de soutenir le regard de l’enfant qui se confiera à moi…

• LA PLACE DES PARENTS.

Les parents se sentiront certainement concernés quand je traiterai de ces sujets délicats avec leurs enfants… Les mettre au courant du projet serait une erreur (si certains abusaient de leur enfant…), mais les tenir informés de la séance a posteriori me paraît indispensable…

D’après les témoignages que j’ai reçus, les parents d’élèves sont de plus en plus vigilants et avertissent très souvent leurs enfants… ils se révèlent contents que leur discours soit repris à l’école.
CONCLUSION

Ce mémoire m’a beaucoup appris… Les multiples recherches que j’ai entreprises pour répondre à toutes mes questions m’ont apportées une culture intéressante sur tous les sujets que j’ai traités… et grâce à cette culture et à mon envie d’en savoir plus, j’ai eu plusieurs conversations très enrichissantes avec des personnes touchées de près ou de loin par la pédagogie…

J’ai l’impression d’avoir changé… d’avoir évolué… de moins appréhender ces trois points forts… Me sentirais-je capable maintenant de me lancer dans une séance avec le « passeport » ? Je crois bien que OUI ! Et j’ai même différentes idées pour l’exploiter, en adaptant la séance à la classe…

Une réaction des enfants à laquelle je ne m’attendais pas du tout est que, la plupart du temps, ils cherchent à éviter de comprendre quand les sujets traités les gênent, ils évitent tant que c’est possible d’ouvrir les yeux sur des choses tristes et « oublient » rapidement ce qui les touche pour ne garder que l’amusant et le « facile à supporter ». ILS SE PROTEGENT de ces sujets trop douloureux…

J’ai l’impression que j’aurais eu tendance à procéder de la même façon : j’aurais évité au maximum ce genre de situations, si je n’avais pas écrit ce mémoire…
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